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- J'ai travaillé dans le fer, dans la bauxite et dans l'ardoise. J'ai commencé à 13 ans ½ . J'ai 68 ans, ça fait 
donc mes débuts en 1948. J'ai démarré chez mon oncle, à la ferme, qui habitait dans le même village que 
ma mère. Ensuite, j'ai un frère qui est rentré aux mines de fer, à CAEN, c'est à dire à MAY-SUR-ORNE. La 
ferme, tu sais ce que c'est. Il fallait travailler le dimanche et puis, quand tu es jeune, tu veux sortir un peu 
aussi. Alors, mon frère m'a dit : "Ne reste pas chez le tonton, je vais te faire rentrer aux mines de fer de 
MAY-SUR-ORNE" . 
 
J'y suis rentré le 9 mai 1955. On était à 500 mètres sous terre. Il y avait quatre ou cinq puits de regroupés. 
Il y avait MAY-SUR-ORNE, FONTENAY-LE-MARMION, SAINT-MARTIN-DE-FONTENAY et puis … peu 
importe. Donc, il y avait cinq ou six puits qui alimentaient les hauts-fourneaux à côté de CAEN, à 
MONDEVILLE, là où ils fondaient le minerai. Il était amené par des wagons aériens, suspendus à un câble 
qui traversait toute la vallée de l'Orne. C'était une sorte de téléphérique, avec des wagonnets qui 
transportaient plus de 750 kg … et plus que ça. 
 
Je suis donc descendu le 9 mai 1955. Le fait marquant de cette journée, c'est que le contremaître de 
service de 10 heures du soir à 10 heures du matin, m'a juste dit : "Tu prends un jeton avec un numéro, là, 
une lampe à carbure, là, ton casque, ici, et on descend". Il m'a emmené dans une galerie, devant une 
grille pour calibrer les blocs. On cassait les blocs qui devaient être les plus petits possible afin d'être 
chargés dans les wagonnets. Le contremaître m'a dit : "Tu travailles toute la nuit, de 10 heures à 6 heures 
le matin, et si tu charges 24 wagonnets, tu gagnes ta croûte. Si tu ne les remplis pas, ce n'est pas la peine 
de continuer" . Chaque wagonnet devait contenir 30 tonnes … je ne me souviens plus, mais ils étaient 
lourds, ces wagonnets basculants. Je ne connaissais rien du tout, je n'étais jamais descendu dans une mine, 
je ne savais pas du tout où j'étais. On me ramenait avec ma lampe à carbure et c'était noir, il n'était pas 
question de lumières comme à présent. Ça a continué un bout de temps comme ça et puis un jour, je suis 
allé trouver mon frangin et je lui ai dit : "Dis donc, ce n'est pas rigolo, là où tu m'as fait rentrer. 10 
heures le soir jusqu'à 6 heures le matin ! " … parce que j'étais célibataire, alors, comme d'habitude, ils en 
profitaient.  
Ensuite, tout doucement, j'ai voulu progresser. Je ne venais pas à la mine pour rester avec une pelle et une 
pioche toute ma carrière. Mon but c'était de progresser et pas de m'encroûter dans un coin. 

 
Je suis parti au régiment le 15 décembre 1955, c'est à dire la même année. Cette année- là, les mines de fer 
de MAY-SUR-ORNE ont fait recreuser par INTRAFOR (société de travaux) un puits de 500 mètres de 
profondeur avec salle de concassage au fond. Tout le minerai de tous les puits venait dans ce puits central, 
était concassé au fond puis remontait en surface pour aller dans les hauts- fourneaux. 
Quand je suis revenu du régiment, on m'a dit : "Tu es célibataire, les mines de fer sont en difficulté, il va 
falloir te chercher du travail ailleurs." 
Je n'ai pas cherché beaucoup parce que l'entreprise INTRAFOR, qui creusait ce fameux puits et qui avait 
presque terminé, m'a embauché. 
 
J'ai recommencé à travailler le 23 janvier 1958, à MAY-SUR-ORNE mais pour le compte d'INTRAFOR 
qui était employée par les mines de fer, pour les travaux miniers et les travaux publics. 
 
Donc, on a fini de creuser ce fameux puits et on l'a mis en marche. Tout était automatique : la cage 
remontait automatiquement, se remplissait automatiquement . Tu descendais, tu ne voyais personne. 
Quand tout a été terminé, on m'a dit : "Il n'y a plus de boulot dans les mines, là-bas, soit tu pars du côté 
de SEGRE, soit dans le Midi ou à La Réunion". On m'a proposé plusieurs destinations. J'ai choisi SEGRE, 
c'était encore plus près de ma famille, j'avais deux frères et une sœur qui habitaient du côté de CAEN. A 
SEGRE, j'ai creusé le puits de "La Motte", j'ai participé au détournement du Misengrain, c'est-à-dire 900 
mètres de galeries, ensuite le puits … là où habite Michel LERIDON, à … comment donc … "la 
Maurissaudaie". Enfin, j'ai fait les trois ou quatre puits, là, jusqu'en 1963. Cette année-là, le responsable 
d'INTRAFOR nous a tous réunis et nous a dit qu'il n'y avait plus d'argent aux Mines de Fer de SEGRE. Ils 
arrêtaient tous les travaux. Tous ceux qui étaient en cours ont été arrêtés. On allait être envoyé aux quatre 
coins de la France. Il fallait encore choisir. J'ai choisi le Midi et c'est là où je me suis retrouvé à 
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BRIGNOLES , chez PECHINEY. J'y ai travaillé une bonne année à faire un peu de tout, barrages E.D.F., 
conduites forcées E.D.F., puits spéciaux pour turbines E.D.F. … tout ça payé en travaux publics, pas en 
travaux miniers. J'ai perdu une année de versements à la C.A.N.. Ensuite, en 1964, j'ai pris mes congés 
chez INTRAFOR pendant que j'étais à BRIGNOLES , dans le Var et je suis venu au Bois II (Mines de Fer 
de Segré) faire le guidage du puits 2, tu sais, la tour qu'on voit, à 53 mètres de hauteur. On a fait 500 
mètres de guidage. On l'a fini en septembre 1964. Le Bois II a redémarré et je me retrouvais pratiquement 
sans boulot ou alors il fallait repartir dans le Midi. Comme j'avais ma maison ici, là où nous sommes 
aujourd'hui, ça ne m'intéressait pas de retourner dans le Midi. Je suis allé voir le Directeur des Mines de 
Fer, Monsieur DUFRESNE, qui était toujours au Bois II. Il m'a dit : "Je ne vais pas vous embaucher 
parce que je sais que vous ne ferez pas votre carrière ici." J'avais 26 ans à cette époque et si je ne devais 
pas faire une carrière, là, ça ne m'intéressait pas. 
 
Je suis descendu pour la première fois (1961) dans les ardoisières de Misengrain comme manœuvre. J'ai 
oublié de dire que durant les trois ou quatre années que j'ai faites chez INTRAFOR, j'avais acquis des 
connaissances et j'étais devenu Chef d'équipe, je faisais les rapports et tout le reste. Je gagnais un peu plus 
que le mineur professionnel. Si bien que, quand je suis rentré à Misengrain, on m'a offert directement la 
place d'Agent de maîtrise. Je l'ai refusée parce que je voulais apprendre le métier d'ardoisier de A jusqu'à 
Z. Je ne voulais pas faire n'importe quoi, là non plus. Je voulais bien prendre la place d'Agent de maîtrise 
mais je voulais d'abord apprendre le métier de mineur ardoisier. 
Alors, j'ai fait "la petite pelle", c'est à dire que j'ai creusé des galeries puis j'ai fait le manœuvre, c'est-à-
dire que j'ai monté des petits murets, fait du déblayage, monté des aplombs, monté des rails. Au bout de 2 
ans,  j'ai appris le métier de débiteur  puis je suis monté sur les ponts pour apprendre le métier de 
décalabreur avec un maître décalabreur … 
 

- Eventuellement, tu peux nous raconter ton travail de décalabreur ? 
 
- Le travail de décalabreur est très précis et très délicat. Il faut prendre toutes les précautions inimaginables, 

je vais jusque là, parce que le rocher est traître. Quand on est devant une voûte ou un banc, on n'est pas 
capable de dire ce qu'il y a derrière, personne ne peut le dire, il faut ouvrir pour le savoir. Il faut donc être 
très minutieux dans son travail. Il faut faire attention aux délits, d'abord. Vous savez qu'il y en a de 
naturels, il faut les connaître par cœur, pour un décalabreur. Des délits naturels, il y en a des dizaines. Il y 
a aussi des fractures qui sont provoquées par le poids qui tire sur la voûte ou des fractures provoquées par 
les explosifs. Au moindre doute, il fallait avoir soin d'alerter et l' Agent de maîtrise qui était responsable 
du quartier, et plus haut s'il le fallait. La première décision pouvait être prise par les décalabreurs, parce 
qu'on était toujours par deux. Souvent, dans l'équipe, les Agents de maîtrise y faisaient attention, il y avait 
un jeune décalabreur et un ancien qui avait au moins 10 ou 15 ans de métier. 
Le décalabreur devait assurer sa propre sécurité et celle de ceux qui travaillaient au-dessous ou à côté, 
dans le même chantier. 
 

- En même temps, tu purgeais la voûte ? 
 
- Justement. D'un commun accord, on "sonnait" un morceau avec un "pic moyen" qui devait 

avoir un manche en houx, parce que c'est flexible et ça répond bien. Si le manche est trop 
rigide, il ne répond pas au son. Tu crois que ton morceau est prêt de tomber alors qu'il est 
encore costaud, ou c'est le contraire. Donc, d'un commun accord on décidait de faire tomber 
un morceau qui pouvait représenter un risque, avec un coup de "pic moyen" ou la barre en 
aluminium avec laquelle on faisait levier. Si le morceau était petit, il n'y avait pas à hésiter. 
Sinon, on décidait de faire un trou d'aiguille avec un marteau perforateur, soit dans la fissure, soit dans le 
délit et on faisait tomber le morceau. 
On pouvait aussi décider de consolider la voûte, prendre les premières mesures de sécurité, c'est-à-dire 
poser des boulons Goldenberg, des boulons de soutènement. Il fallait savoir se limiter aussi et parfois 
attendre le responsable de quartier, Agent de maîtrise ou Chef clerc, pour prendre ensemble les bonnes 
dispositions. 



 

Association "L'Ardoise" – Entretiens audio de mineurs ardoisiers – Victor DAVENEL – Misengrain – 04/09/03                       page 4 

En ce qui concerne la longueur des boulons Goldenberg, il ne fallait pas faire n'importe quoi. Il fallait se 
baser sur le délit visible, que ce soit bavure, du Nord au Sud, ou remboyure, du Sud au Nord. Donc, en 
fonction de ce délit, je mesurais avec mon manche de "pic moyen" qui faisait toujours 1 mètre. Si ça 
faisait 50 cm, je prenais toujours 40 à 50 centimètres plus long, pour être sûr d'arriver à la bonne pierre, 
d'ancrer dans le solide. On peut ancrer sur des dizaines de mètres, avec des tiges filetées, on va à la 
longueur voulue. Le boulon est plus ou moins efficace parce qu'il y a son élasticité mais malgré cela, on 
savait que le boulon Goldenberg était efficace à 100% pour 30 Tonnes. Pour plus de sécurité, je faisais 
comme s'il ne pouvait soutenir que 6 Tonnes. Il fallait toujours poser le boulon dans le sens de la chute du 
délit, à contresens du plat de pierre, pas forcément à la verticale. Quand le bloc est ancré, il faut qu'il 
bouge le moins possible. S'il bouge un petit peu, derrière, ça peut se desserrer et ça peut entraîner une 
chaîne sans fin et provoquer des chutes de dizaines de mètres. C'est pour cela que le travail est très 
minutieux, très professionnel. 
 
Pour consolider une voûte, il y a deux sortes de méthodes. Il y a la préventive et l'intégrale. La méthode 
intégrale est basée sur le boulonnage intégral, c'est-à-dire que, par exemple, chaque 2 mètres, on pose une 
rangée de boulons, on quadrille la voûte. Le boulonnage préventif, lui, n'est basé que sur les délits, les 
fractures naturelles et celles provoquées par les tirs de mines. 

 
Au bout de 6 mois, j'ai passé une sorte de contrôle d'ouvrier décalabreur. C'était bon et au bout de 1 an et 
demi, c'est-à-dire en 1967, on m'a demandé de passer Agent de maîtrise c'est-à-dire responsable de 
quartier. Ça se passait comme ça, vous aviez le quartier Nord, la quartier Sud, le quartier Est et le quartier 
Ouest. Vous aviez deux à trois niveaux en exploitation en même temps, des niveaux superposés, soit à 
monter, soit à descendre mais à cette époque- là, c'était à monter. En 1967, j'étais responsable du quartier 
Sud. Vous aviez les équipes de mineurs qui étaient toutes répertoriées sur un tableau, avec les noms 
mobiles et le numéro des chambres. Il y avait un Agent de maîtrise par quartier, c'est-à-dire 4 Agents de 
maîtrise le matin et 3 ou 4 l'après-midi, et pour chapeauter le tout, vous aviez un Chef clerc. Lui, était là 
plus pour prévoir les travaux. Avec l'ingénieur, il programmait les travaux à venir. Il faisait les plannings. 
Il devait être capable de dire que, cette année, on commence telle et telle chambre, l'année prochaine, telle 
et telle chambre sera finie, à un mois près ou deux. 
 
En 1983, je suis passé Chef clerc. 
Le Chef clerc était responsable de tout le fond, aussi bien du personnel que de la sécurité et de la 
programmation des travaux, en accord avec l'ingénieur responsable, lui aussi, du fond. Il fallait tout 
programmer, essayer de prévoir mais vous savez que le schiste ardoisier est très capricieux, on dit que 
c'est comme un livre : il faut l'ouvrir pour voir ce qu'il y a dedans.  

 
- A Misengrain, tu as été confronté à différentes méthodes d'extraction. Tu travaillais sur bancs 

montants, c'est ça ? Tu as dû connaître aussi le début du sciage au fil ? 
 
- Oui. Il y avait la méthode montante, la méthode descendante et le sciage intégral, face au banc. J'avais 

commencé par la méthode montante. Pour cela, l'explosif était beaucoup employé. Pour faire tomber une 
bordée, mettons de 800 Tonnes, il fallait mesurer, se baser aussi sur les délits ou sur le plat de pierre, s'il 
n'y en avait pas. On mesurait à la base. Il fallait aussi laisser un dégagement sous le banc et on faisait des 
mines de telle ou telle longueur pour arriver au délit ou au plat de pierre s'il n'y avait pas de délit. On 
faisait les bancs à rabattre. 

 
- De quelle hauteur, le banc ? 
 
- Le banc était toujours de 6 mètres de hauteur. Les niveaux faisaient 12 mètres de hauteur d'intervalle. 

Pourquoi 6 mètres ? C'était tout simplement pour une question de déblayage du remblai, tu sais qu'il reste 
75% de remblai au fond. C'était aussi pour pouvoir travailler la pierre parce que si tu fais des bancs de 12 
mètres, tu risques d'avoir des blocs de 12 mètres de haut, ça peut arriver. Et qu'est-ce que tu vas faire d'un 
bloc de 12 mètres ? A 6 mètres, ça permettait de remblayer et ça donnait moins de mal aux gens qui 
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venaient derrière, pour le débitage, pour le câble et le reste. Voilà en gros ce qu'était la méthode montante. 
On montait, on montait sur les ponts, tu faisais une bordée de 6 mètres, tu l'exploitais jusqu'au fond de la 
chambre, tu refaisais une foncée au départ … 

 
- Quelle distance entre les mines ? 
 
- Entre 40 et 50 centimètres. 
 
- Profondeur ? 
 
- Ça dépendait des délits. Pour évaluer le bourrage des bordées, parce que c'était soit la gomme G.F. 15 

pour ouvrir les galeries et pour "misser", soit l'explosif G.D. 17 compressé. Il fallait veiller à ne pas trop 
broyer le schiste. Si je bourre trop dur, je fais éclater tout mon schiste, il ne va plus rien rester, le but étant 
de faire des blocs les plus gros possible. Cette méthode est un peu à double tranchant parce qu'il n'était 
pas facile de trouver le bon dosage. Et puis, il y a moitié plus de boulot. Quand la bordée était tirée, il 
fallait faire le décalabrage tout autour, enlever toute la pierre, remblayer, refaire une foncée, repartir à 6 
mètres, jusqu'à 80 mètres grosso modo.  
Deuxième méthode apprise à Misengrain : moitié en rabattant, moitié en sciant. C'est-à-dire que 
l'ouverture des chambres se faisait à l'explosif, avec un sciage à la base, à la semelle, on appelait ça un 
tiroir. On sciait à la base, à 2,40 mètres de profondeur, sur toute la largeur de la chambre, c'est-à-dire 20 
mètres. Au fond, on mettait 3 ou 4 cartouches de G.F. 15, pour que le tiroir soit en petits morceaux, 
"missé", pour que ça dégage et pour refaire la bordée. Ça faisait un vide de 40 centimètre de hauteur, 
environ. On remettait des mines tout le tour pour faire l'ouverture de la chambre. Ça ne va pas trop vite, 
Philippe ?  
 
Quand l'ouverture de voûte était faite, on faisait tout au sciage, par havage, horizontal et par rouillage, 
vertical. On travaillait toujours sur un multiple de repartons. Le sciage se faisait à 1 ou 2 centimètres de 
plus que les dimensions de l'ardoise définitive. Le sciage brûlait le schiste à l'endroit de la coupe. Le bord 
des repartons était scié à nouveau au jour. 
La dernière méthode utilisée à Misengrain, c'était la méthode du sciage intégral, face au banc. Là aussi, il 
fallait bien connaître les délits dans la voûte parce que, comme on n'utilisait pas d'explosif, les délits 
n'étaient pas bien marqués comme après un tir de bordée. Au sciage intégral où il n'y a pas du tout 
d'explosif, on pouvait scier un délit sans le voir, on le repérait beaucoup moins bien, c'était donc bien plus 
dangereux. 
 
 
 
Comme je l'ai dit, je ne voulais pas m'encroûter dans mon coin. Ma vie professionnelle, je l'ai conçue en 
progressant toujours. J'ai passé des heures et des heures à réfléchir pour être plus efficace. Quand on est 
apprenti, il ne faut pas avoir peur de poser des questions au formateur. Je vous dis à tous que le métier de 
mineur décalabreur est très difficile, très pointilleux sur tous les domaines. Pour être bien sûr de ce que 
vous faites, et vous n'y êtes jamais à 100%, ni moi, ni d'autres, il faut connaître son métier à fond et il faut 
aussi l'aimer à fond. 

 
 

 
 


